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COFFRET JULES DASSIN – FILMS NOIRS
2 classiques, 2 diamants noirs d’un des maîtres du genre, enfin disponibles
Les Démons De La Liberté (Brute Force - 1947)

Réalisé par Jules Dassin - Avec Burt Lancaster, Hume Cronyn,…
La prison de Westgate est sous la coupe du tyrannique gardien-chef, le capitaine Munsey. Le détenu Joe Collins ne rêve que de s’échapper pour rejoindre la femme qu’il aime, qui ignore sa détention. Les détenus, excédés par le sadisme et les brimades de Munsey vont aider Collins dans son entreprise. La révolte gronde…

Au-delà de la révélation du grand Burt Lancaster (à porter également au crédit de son premier rôle dans Les Tueurs de Robert Siodmack, sorti à la même époque), Les Démons De La Liberté conjuguent un réalisme spectaculaire, proche du documentaire, et une violence hallucinantes pour l’époque, en faisant immanquablement le prototype-même du film de prison.

CARACTERISTIQUES TECHNIQUES

Master Haute DÉFINITION D’APRÈS LE NÉGATIF ORIGINAL

Format Image : 1.33, 4/3 – Noir & Blanc - Format son : Anglais Mono - Sous-Titres : Français - Durée : 98 min.


La Cité Sans Voiles (Naked City-1948)
Réalisé par Jules Dassin - Avec Barry Fitzgerald, Howard Duff, Dorothy Hart, Don Taylor,…

New York. Les détectives MULDOON et HALLORAN sont chargé de l’enquête sur le meurtre mystérieux d’une jeune femme. A la recherche de bijoux liés au meurtre, ils vont traquer les proches de la victime pour finalement découvrir que la jeune femme assassinée est liée à un gang spécialisé dans le trafic de joaillerie. Mais ils ne sont pas au bout de leurs surprises. La traque continue alors à travers les rues de la ville…

"There are eight million stories in the Naked City. This has been one of them."

Un film noir unique, récompensé par 2 Oscars (1949) : Meilleure Photographie et Meilleur Montage.

La Cité Sans Voiles (The Naked City=New York) est définitivement un film pionnier : réalisé entièrement en extérieurs au cœur-même de New York, fait rarissime pour l’époque, c’est également un film-charnière du genre.

Jusqu’ici cantonné dans un univers malgré tout empreint de sophistication et d’un certain "glamour", le film noir devient avec La Cité Sans Voiles un genre fondé sur beaucoup plus de réalisme et de brutalité.
CARACTERISTIQUES TECHNIQUES

Master Haute DÉFINITION D’APRÈS LE NÉGATIF ORIGINAL

Format Image : 1.33, 4/3 / Noir & Blanc - Format son : Anglais & Français Mono - Sous-Titres : Français - Durée : 92 min.

Coffret 3 DVD + Livre – sortie le 7 Décembre 2005
Matériel promotionnel disponible sur demande - Images et visuels disponibles dans l’Espace Presse via www.wildside.fr/video/presse.php
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> Disque 1 : Les Démons de La Liberté
> Disque 2 : La Cité Sans Voiles
avec, en bonus, le commentaire audio du scénariste Marvin Wald
> DISQUE 3 : SUPPLÉMENTS

- Entretien exclusif et inédit avec le réalisateur Jules Dassin (52’)

- A propos de Burt Lancaster : entretien avec Jean-Claude Missiaen (13’)
- A propos de Jules Dassin : entretien avec Claude Chabrol (13’) 
- Patrick Brion et Jules Dassin (13’) : entretien avec l’historien
> EXCLUSIF : Livre de 80 pages rédigé par Philippe Garnier, journaliste à Libération et grand spécialiste du cinéma américain, contenant des photos de tournage inédites.
DEUX FILMS TESTAMENT par PHILIPPE GARNIER
Extraits du livre exclusif inclus dans le coffret

A ses funérailles dans l’église épiscopalienne de Hollywood, sur Highland (celle de Une Etoile est née), Mark Hellinger avait réuni un casting prestigieux -- surtout pour une veille de Noël avec une température de 32° à l’ombre. Partisan du "melting pot", Hellinger, bien que juif de naissance, avait une bordée d’Irlandais catholiques dans l’assistance (Pat O’Brien, Barry Fitzgerald, jusqu’au maire de New York, l’Honorable William F. O’Dwyer, spécialement venu en avion), à peu près tous les nababs des studios (Zanuck, Jack Warner, Selznick, Bill Goetz), ainsi que Raoul Walsh, Burt Lancaster, Bogart – et un prêtre protestant pour mettre tout le monde à l’aise. Selon ses instructions, il ne devait y avoir ni éloge, ni musique funèbre, ni personne pour tenir les cordons du poêle – sans doute pour ne pas faire de jaloux parmi ses amis. Ce qui n’a pas empêché la toujours théâtrale pipelette Hedda Hopper de lui planter un gros baiser mouillé sur le front, avant de s’enfuir en larmes. Le corps du défunt ne devait être enterré au nord de New York que trois ans plus tard, toujours selon ses voeux, dans un mausolée en granite au cimetière de Sleepy Hollow, avec vue sur l’Hudson.
Au même moment à Manhattan, ses amis de la presse, du théâtre et du sport étaient réunis au Campbell’s Funeral Parlor, avant de tenir une veillée funéraire au restaurant de Toots Shor sur West 51st Street , où il ne serait servi que du cognac, poison favori du défunt. Etaient présents Joe DiMaggio, le champion de base-ball des New York Yankees, ainsi que les chroniqueurs Leonard Lyons, Louis Sobel et Quentin Reynolds; tout comme Gene McHugh, rédacteur en chef du New York Daily News, où Hellinger avait débuté comme chroniqueur dans les années vingt. L’homme avait beau n’avoir que 44 ans, il avait vécu ; et, à l’inverse de son rival Walter Winchell, il était sans conteste le plus aimé du métier. On pourrait même dire que le seul art qu’il ait jamais poursuivi, tout au long de sa carrière de journaliste, dramaturge et producteur de cinéma, était celui de l’amitié. Le pire qu’on ait jamais dit sur lui (W.R.Burnett, qui a adapté High Sierra sous son contrôle chez Warner) était qu’il était sentimental à l’extrême. Mais ses accomplissements étaient impressionnants: en 1937, juste avant de se mettre au cinéma, il avait une page qui paraissait tous les dimanches dans 174 journaux, lue par vingt millions d’Américains.
(…)

Hellinger n’était pas un employé de Universal-International. Une fois ses projets acceptés par le studio, il obtenait un prêt de 800.000$ ou d’un million de la Bank of America, hypothèque sur les bénéfices à venir; ce qui explique que les deux films contenus dans ce dvd aient été récupérés par la banque dans les années 50, une fois leur exploitation terminée, le prêt n’ayant pas été totalement remboursé. Ils ne font en tout cas pas partie du fond Universal. Les rapports entre le studio et le producteur étaient néanmoins des plus cordiaux – comme en témoigne le ton de cet échange faussement dur-à-cuire entre Hellinger et Morrie Davis, trésorier de Universal.

Dear Morrie,

Ceci est une mise en demeure officielle.

Le script définitif de BRUTE FORCE est désormais en circulation dans les murs de Universal-International.

Ce qui veut dire, bande de nazes, que vous me devez dix mille gros en vrais billets,

et vous avez intérêt à abouler vite fait, ou sans ça . . .

Davis répond sur le même ton, avec le chèque signé.

Plusieurs mois auparavant, dans une lettre à un autre cadre du studio datée du 18 mai 1946, Hellinger expliquait au responsable des acquisitions Fred Brown que les frais d’écriture et achat de l’histoire de Brute Force ne devraient pas excéder 25.000$. 
L’histoire, provisoirement intitulée EIGHT MEN, est une idée à moi. J’ai mis un certain Robert Patterson dessus, à un salaire de 100$ la semaine durant dix semaines. Je lui ai en outre promis 2000$ de prime quand le film se ferait, s’il se fait. Mon intention est d’engager Richard Brooks pour travailler avec moi, la charmante équipe qui nous a donné SWELL GUY.

Comme il est pris par son nouveau roman et que cela peut lui prendre entre vingt ou vingt-cinq semaines pour finir le scénario, je me suis engagé à lui payer un forfait de 17.500$. Je lui donne en outre 5% de ma part des bénéfices, ce qui, à mon plus profond regret, ne regarde en rien Universal.
(…)

« Quand j’étais à l’université, » raconte aujourd’hui Marvin Wald, « j’écrivais des histoires que je trouvais drôles, mais pas mes amis. Pour leur en remontrer, j’ai envoyé quelques blagues à Mark Hellinger, qui à l’époque était le chroniqueur rival de Winchell à New York, et elles se sont retrouvées non seulement publiées dans la page dominicale d’un des chroniqueurs les plus fameux du groupe Hearst, mais les comiques de radio se sont mis à les piquer aussi. Des années plus tard, à ma démobilisation, j’étais à Los Angeles pour voir mon frère (le producteur Jerry Wald), et il me présente Hellinger. Je lui ai dit en plaisantant que j’avais écrit des blagues pour lui avant la guerre. Il ne s’en souvenait évidemment pas, mais la seule chose qu’il a trouvé à demander c’est « Est-ce que je vous ai payé ? » Ce qui était typique du bonhomme. Evidemment j’ai pris ça à la plaisanterie, pensez, c’était un grand honneur pour moi, adolescent, d’être dans ses chroniques. Et le voilà qui me dit, « Mais c’est terrible, je vous ai pris vos vannes et je ne vous ai pas payé ! Ecoutez, envoyez-moi une de vos histoires et je vous l’achète 500$. » Et je continuais à refuser. Il n’en pouvait plus, « Vous ne voulez pas de mon argent, mais c’est terrible ! Bon, alors vendez-moi une idée. »
Et j’avais bien une idée. Celle de suivre une enquête faite par la police de New York, qui à l’époque avait la réputation d’être incapable de trouver un marin sur un porte-avion. N’empêche que c’est comme ça que sont élucidés les crimes : pas par un détective à la Bogart, mais de façon fastidieuse, scientifique. Je voulais montrer tout le processus. Alors Hellinger me dit, qu’est-ce que vous savez sur la question ? Rien, je lui fais, mais j’ai passé six mois dans la US Air Force à faire des documentaires sur des sujets dont je ne savais rien non plus. Je sais par contre me renseigner. Envoyez-moi à New York une semaine, et je vous ramène un sujet. Là-dessus, il m’a proposé mille dollars la semaine.»  (…)
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